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			Chapitre 1


			Cliquer sur le bouton d’envoi était aussi satisfaisant qu’au premier jour. L’émotion provoquée par une histoire bien documentée, minutieusement enquêtée et racontée avec brio. Si Hayne la validait dans l’heure, nous ferions la une de tous les journaux de la ville. Une fois de plus.


			L’article en question avait nécessité une semaine de recherches dans des entreprises pour démasquer la vraie raison cachée derrière la vente aux enchères d’un hôpital historique après sa faillite. En réalité, il s’agissait simplement d’un gosse de riche qui s’était mis dans le pétrin en essayant de surpasser l’héritage familial.


			Dans le tumulte de la salle de rédaction, je me penchai en arrière pour m’étirer. Ça faisait du bien de se remettre en selle. Ma selle, dans ma ville, nourrissant mon chaos en offrant la vérité à Philadelphie. Je n’étais pas en train de traîner dans un country club, mais ici, chez moi, avec du mauvais café, un éclairage horrible et tout le reste.


			— Lanard !


			Je souris en regardant l’heure affichée sur mon ordinateur. Hayne devenait de plus en plus lent avec l’âge. Il avait eu l’article pendant presque six minutes avant de trouver une raison de m’engueuler.


			Je me dirigeai vers son bureau et ouvris la porte nonchalamment.


			— Tu as crié après moi ?


			Sans lever les yeux de son ordinateur, il me fit signe d’entrer avant de désigner la chaise électrique. Le siège en cuir usé était un vieil ami et nous n’avions plus bavardé depuis longtemps.


			Je me laissai tomber sur le fauteuil. Il grinça bruyamment en signe de protestation, mais je frottai ma main sur son accoudoir pour le calmer.


			— Tu as des preuves ? me demanda Hayne en plissant les yeux à travers ses lunettes pour lire l’article qui s’affichait sur l’écran de son ordinateur.


			— Oui, monsieur. J’ai les transactions des sociétés de portefeuille, les enregistrements de toutes les interviews et quelques e-mails d’une secrétaire.


			— Tu es sûre ?


			Je fronçai les sourcils. Il ne m’avait jamais posé cette question auparavant. Je me redressai sur la chaise électrique.


			— Quelque chose ne va pas ? Et n’essaie pas de me mentir. Tu sais que je peux sentir un mensonge à des kilomètres.


			Hayne retira ses lunettes et s’adossa à son fauteuil de bureau.


			— Le journal pourrait bien prendre le même chemin que l’hôpital.


			La menace qui pesait sur mon gagne-pain provoqua une poussée d’adrénaline qui piqua à la fois mon inquiétude et mon Charme. Je pouvais contrôler l’inquiétude, mais le Charme, ma faim magique pour le chaos, j’y travaillais encore.


			— Quoi ?


			Hayne ferma les yeux et se frotta le visage en soupirant bruyamment.


			— C’est comme ça que ça doit se passer, j’imagine. Les tirages sont en baisse. Les propriétaires parlent d’apporter du sang neuf pour faire bouger les choses. Donner un coup de jeune à l’endroit.


			La peur m’étreignit. Elle me fit l’effet d’une coulée de ciment, épaisse, froide, granuleuse, descendant lentement le long de mon cou et de mes épaules.


			— C’est grave ?


			Ma voix était basse, lente et incertaine. Je ne la reconnaissais presque pas. Ce n’était pas dans mes habitudes d’avoir peur. La colère était plus mon domaine.


			— Tu vas t’en sortir. Tu es notre meilleure journaliste.


			Mais cela ne suffisait pas. Je n’avais pas besoin qu’on flatte mon ego. Je voulais qu’on me dise que cet endroit ne craignait rien, qu’il était en sécurité. Cet endroit, mon boulot. Ce n’était pas seulement mon gagne-pain, c’était mon héritage. Cette source régulière de revenus m’était nécessaire, tout comme les ennuis qu’elle m’offrait, le chaos dont je devais me nourrir pour répondre aux besoins de ma lignée démoniaque.


			— Tu veux que je me penche sur la question ?


			Ma proposition était dangereuse et déclencha l’électricité statique du Charme autour de moi. Le don magique, la malédiction, peu importait comment je l’appelais. Une fois que j’avais posé une question, je ne pouvais pas m’empêcher de creuser jusqu’à obtenir une réponse. Je ne pouvais pas dormir ni manger. Je ne pouvais plus m’arrêter.


			— Je peux fouiner, voir s’il se trame quelque chose en secret.


			Hayne m’observa tout en se mordillant la lèvre inférieure, l’air pensif.


			— Nous devons attendre de voir comment les choses se déroulent. Écoute, je sais que ça va te tuer, mais...


			Il n’avait pas besoin de terminer sa phrase. J’avais compris. Je connaissais ce regard adouci qui lui donnait l’air plus fatigué, plus désemparé et plus paternel que je ne le méritais.


			— Tu préfères que j’évite de m’attirer des ennuis, finis-je à sa place. Je comprends.


			Le Charme sifflait à présent au fond de mon cerveau telle une bouilloire prête à exploser.


			Il haussa un de ses sourcils broussailleux.


			— Vraiment ?


			— Oui, affirmai-je en esquissant un sourire malgré les grésillements de mon cerveau. Quand ma passion prend le dessus, je peux ressembler davantage à un obus de mortier qu’à un fusil de précision.


			Il se détendit, l’air peut-être un peu choqué. L’introspection n’avait jamais été mon point fort, mais même Merci Lanard pouvait évoluer si les circonstances l’y poussaient.


			— Mais quand tu auras besoin d’un obus de mortier, tu peux me croire, si tu demandes au petit nouveau, Brian, d’enquêter sur quoi que ce soit, je...


			Hayne laissa échapper un rire, ce qu’il ne faisait jamais, du moins rarement avec moi.


			— Tu es la seule personne que j’appellerai.


			Je me sentis plus à l’aise, car nous revenions à nos ennuyeuses discussions entre journaliste et rédacteur en chef. J’avais besoin de cette relation. C’était l’une des rares pierres angulaires de ma vie qui ne m’avait pas été enlevée au cours de l’année qui venait de s’écouler.


			Il reposa ses lunettes sur son nez.


			— En fait, il y a quelque chose que tu peux faire pour moi. Deux choses.


			Je me redressai, au garde-à-vous en attendant ses ordres.


			— Je suis tout ouïe.


			Il fit un signe de la main vers l’ordinateur.


			— Continue à faire ça. Du bon journalisme. La vérité. Malgré tes références littéraires ésotériques et ton amour pour les adverbes.


			Je hochai la tête et essayai de relâcher la tension dans mes épaules avec une blague.


			— Même morte, il faudra arracher vigoureusement ces mots sensationnels de mes doigts glacials et sans vie. La deuxième chose ?


			Je voyais à son regard qu’il n’aimait pas devoir me demander cette seconde chose. Il baissa le menton. Il savait que je pouvais lire en lui comme dans un livre ouvert, car il m’avait appris lui-même à le faire.


			— Décroche quelques victoires personnelles. Participe à quelques-unes des conférences auxquelles tu as été invitée. Va côtoyer des gens. Montre au monde ce dont tu es capable.


			Je ricanai.


			— Tu te fous de moi ? Jamais de la vie. En plus, je suis une horrible oratrice.


			— Réfléchis-y, Merci. Même toi, tu as besoin de bonne pub. On pourrait même demander au journal de couvrir un voyage ou quelque chose comme ça.


			L’idée de vacances gratuites n’était pas si terrible, mais elle semblait tout de même bizarre, comme s’il essayait de se débarrasser de moi.


			Il se racla la gorge et se tourna vers son ordinateur.


			— Ferme la porte en sortant. J’ai quelques corrections à faire avant de publier cet article.


			Je le saluai.


			— J’ai rendez-vous avec un nouvel informateur pour parler d’une histoire de drogue, de toute façon.


			Il se retint de sourire. Hors de question de me donner deux sourires en une seule journée.


			— Évite simplement les ennuis.


			Je sortis de son bureau en rigolant et continuai de rire toute seule presque tout le long du chemin à travers la salle de rédaction et vers ma voiture. Merci Lanard, éviter les ennuis ?


			Jamais.


			 


			***


			À l’instant où j’ouvris la porte de chez moi, l’odeur du curry et du poulet envahit mes narines. Cela laissait présager des petits pois, du riz thaï et un petit ami qui avait regardé des émissions de cuisine tout en préparant ses cours pour le semestre de printemps.


			— Mon cœur, je suis rentrée.


			Je déposai mon sac près de la porte et retirai mes bottes.


			Rafe sortit de la cuisine. Il portait le tablier que je lui avais offert pour Noël et avait une cuillère remplie d’un truc orange et fumant en main.


			— Tu es en retard. Goûte ça.


			Il me fourra presque la cuillère dans la bouche et j’en mangeai le contenu. Je sentis d’abord le curry, puis le piment de Cayenne, que la tomate rendait encore plus épicé. Une sensation de brûlure apparut sur le bout de ma langue puis se propagea rapidement dans ma bouche et s’installa sur mes joues.


			Je me précipitai vers le réfrigérateur pour attraper du lait afin d’arrêter la brûlure avant que mes cheveux ne se dressent sur ma tête. Je l’avalai et la sensation se calma. Je pris une profonde inspiration et gardai la bouteille en main, juste au cas où.


			— Je ne suis pas en retard, répondis-je en haletant, la bouche encore en feu. Nous n’avions rien de prévu.


			Il m’avait suivie dans la cuisine, la cuillère toujours en main.


			— Est-ce que je dois attendre une invitation formelle pour te préparer le dîner ?


			Je revissai le bouchon sur la bouteille de lait.


			— Jamais. Je n’ai plus beaucoup de restes à manger. Mais je ne savais pas que tu venais, donc techniquement, je ne peux pas être en retard.


			Il me contempla avec ses yeux bleus comme un océan tempétueux. Son sourcil droit était arqué dans un angle typique.


			— Que dis-tu du curry ?


			Merde. Je ne pouvais pas mentir. C’était non seulement contre ma nature, mais j’en étais littéralement incapable. Un autre aspect de mes pouvoirs : un goût horrible envahissait ma bouche dès que je mentais. Même si, à ce stade, je n’étais plus sûre de pouvoir sentir quoi que ce soit pendant les prochains jours.


			— Il est trop épicé pour de simples mortels. Il y a trop de tomate et je n’aime pas vraiment le curry.


			Rafe soupira et déposa la cuillère à côté de la cuisinière.


			— J’ai passé tout l’après-midi à le préparer.


			— Mais le poulet est très tendre, tentai-je pour compenser ma critique.


			Il prit une serviette pour s’essuyer les mains. Je l’avais vexé, mais pour ma défense, il savait que je ne pouvais pas mentir. Et je ne lui aurais pas menti. Nous fonctionnions comme ça. Le Démon et le Loup. L’honnêteté avant tout.


			Mais il était peut-être temps d’aborder nos préférences alimentaires, nos allergies potentielles et nos antécédents médicaux. Non ? N’était-ce pas l’étape suivante dans toute relation ?


			— Tu as fait quoi d’autre, aujourd’hui ? demandai-je en essayant d’avoir l’air sympathique alors que je rangeais la bouteille de lait.


			Il ajouta quelques autres ingrédients à la casserole et vérifia la recette sur son téléphone.


			— J’ai rattrapé mon retard sur mes e-mails professionnels, je me suis documenté sur la démonologie, j’ai trouvé cette recette.


			— Tu l’as trouvée dans un livre sur les démons ? Je comprends mieux pourquoi c’est si épicé…


			— Ha ha.


			Mais il souriait.


			Et ce sourire serait à jamais la meilleure partie de ma journée. Le voir était toujours mon moment préféré, parce que peu importait à quel point les choses s’envenimaient, je retrouverais toujours Rafe et il me retrouverait toujours. Nous l’avions suffisamment prouvé au cours des six derniers mois, et même l’univers ne pouvait pas nier cette vérité.


			— Et toi ? Il s’est passé quelque chose de spécial ?


			— Oui, en fait.


			Je grimpai sur le comptoir de la cuisine pendant qu’il rectifiait le dîner.


			— Hayne était bizarre, il n’arrêtait pas de parler des chiffres du tirage.


			Il cessa de s’agiter dans la cuisine.


			— Et qu’est-ce que tu fais ici au lieu d’être en train d’examiner tous les aspects de cette histoire ?


			Je soufflai. Je me sentais toujours un peu comme un dragon crachant des flammes.


			— Parce que Hayne m’a demandé de ne pas le faire.


			Rafe leva ses yeux bleus égéens vers moi.


			— Vraiment ?


			— Je reste loin des ennuis et je respecte son souhait.


			Le mensonge me frappa et je souhaitai que le curry ait brûlé mes papilles gustatives. Le détecteur de mensonges inonda ma bouche d’un goût de crème au citron caillée qui se heurta au curry épicé, le rendant encore plus aigre. Je n’étais pas vraiment restée loin de tous les ennuis. Au lieu d’utiliser la démangeaison du Charme pour trouver les réponses au sujet du journal, j’avais peut-être utilisé ma magie résiduelle pour soutirer un peu plus d’informations au trafiquant de drogue que ce à quoi nous nous attendions tous les deux. Mais j’avais obtenu un nouvel informateur dans l’affaire, alors il n’y avait pas mort d’homme.


			— Tu ne vas pas enquêter ?


			— Hayne m’a demandé de faire autre chose. Il m’a suggéré de sortir un peu dans le milieu du journalisme et de me montrer. D’aller à une conférence ou un truc du genre.


			— Tu détestes parler en public.


			— Je sais bien, mais je pense qu’il ne cherche qu’à m’aider.


			— Tant mieux, j’ai besoin de soutien.


			Je levai la main pour jouer avec le médaillon en argent qui pendait à mon cou. C’était un cadeau d’Ethan, le frère de Rafe. Le premier à m’avoir protégée des ennuis. Mon meilleur ami. Depuis son décès, je n’avais pas vraiment réussi à éviter les problèmes, mais au moins, Rafe les affrontait avec moi.


			Il caressa mes jambes et blottit sa main entre mes genoux. L’inquiétude se dessinait entre ses sourcils.


			— À quoi tu penses ?


			Je laissai tomber le médaillon sur ma poitrine.


			— Ça fera six mois, demain.


			— Tu comptes les jours ?


			Je hochai la tête.


			— J’ai atteint l’étape de la négociation dont parlent tous les livres sur le deuil. Je me dis que si je n’avais pas été aussi têtue, il n’aurait pas été tué.


			— Et si tu n’avais pas été aussi têtue, ce démon aurait englouti la moitié des âmes de Philadelphie.


			Je savais que Rafe avait raison. Je n’avais fait que des bonnes choses depuis la mort d’Ethan, même si j’avais gagné quelques nouvelles cicatrices en cours de route. Mais je me disais toujours que même sans moi, tous les autres s’en seraient peut-être sortis.


			— Tu crois que je ne me suis pas répété le refrain du « si j’avais été un meilleur frère » un million de fois ?


			Je tendis la main pour caresser les nouveaux cheveux grisonnants de ses tempes et il effleura mon poignet avec son nez. Il m’attrapa ensuite la main et la porta à sa joue.


			— Seules les personnes capables d’aimer fortement peuvent également souffrir d’un grand chagrin, mais cette même nécessité d’aimer sert à contrecarrer leur chagrin et à les guérir, ajouta Rafe en citant Tolstoï.


			Alors que la plupart des filles de son cours de littérature russe se seraient pâmées d’admiration, une autre citation me traversa rapidement l’esprit.


			— Personne ne m’avait jamais dit que le chagrin ressemblait tant à de la peur.


			Rafe souffla et m’attira vers lui sur le comptoir.


			— Je n’aurais jamais dû t’offrir ce bouquin de C.S. Lewis pour Noël.


			Je l’entourai de mes bras, me penchai en avant et appuyai mon front contre le sien. Je pris une profonde inspiration de curry et de son odeur perpétuelle de bois de santal et de poussière de papier. Sa chaleur apaisa mon âme ébranlée, comme toujours.


			— Je suis désolée d’avoir gâché un date spontané avec mes troubles émotionnels.


			— Il était gâché dès l’instant où tu t’es moqué de ma cuisine.


			J’éclatai de rire et m’éloignai de lui pour observer l’étincelle claire dans ses yeux.


			— Viens. Allons au McTaggert pour trouver de la vraie nourriture.


			 


			***


			Rafe se pencha vers moi pour m’embrasser une dernière fois avant de sortir du lit. La lumière de la lune naissante brillait sur sa peau pâle lorsqu’il traversa la pièce.


			— J’ai besoin d’un verre.


			Je ris de l’aisance avec laquelle il se promenait nu. Ça devait être un truc écossais.


			— Prends-en deux.


			Je fixai le plafond en écoutant le bruit de ses pas qui dévalaient l’escalier, la bouche encore pleine du goût de ses baisers à l’earl grey. Mon plafond, chez moi, avec mon petit ami qui se baladait tout nu. Nous avions au moins réussi un aspect de notre relation. Je m’étirai sous les draps moelleux et forçai mes orteils à se déplier.


			Un verre se fracassa en bas.


			Je me redressai d’un bond et écoutai, serrant les draps contre ma poitrine et m’efforçant d’être attentive au moindre bruit. Silence. Aucun signe de lutte. Il s’était peut-être heurté à quelque chose dans l’obscurité. Je prenais mes désirs pour la réalité. Les loups voyaient très bien dans le noir.


			J’inspirai profondément et tentai d’entendre au-delà des pulsations dans mes oreilles. L’adrénaline avait déclenché mon pouvoir, qui se levait pour me protéger. Alors qu’il envahissait l’espace autour de moi, je ne sentis aucune magie. L’unique avantage du pouvoir hérité par ma lignée démoniaque était qu’il s’activait par l’adrénaline et qu’il était capable de repérer l’endroit où trouver son prochain repas, où trouver le chaos créé par la magie. Il n’y avait pas de nouveau chaos ni de nouvelle magie dans la maison.


			Je savais qu’il ne fallait pas crier au cas où il se serait agi d’un intrus humain, mais je n’aimais pas rester assise là, nue. Les draps enroulés autour de moi, j’étais sur le point de sortir du lit lorsque Rafe franchit la porte.


			Il commença à fouiller frénétiquement la chaise où il pliait toujours ses vêtements, retournant pantalons et chemises dans tous les sens en jurant.


			— Où est mon putain de téléphone ?


			Je m’étirai de l’autre côté du lit pour allumer la lampe de chevet. Avec tous mes sens en éveil et la peur de son silence qui me tenaillait encore, je pouvais sentir la magie de Méta de son loup.


			Elle se hérissait autour de lui, nerveuse et bouillonnante. La peur l’envahissait alors qu’il ouvrait et fouillait dans tous les tiroirs.


			Rafe trouva finalement son téléphone, à moitié caché sous la table de nuit où il avait dû glisser de la poche de son pantalon. Il s’assit sur le bord du lit et, se tenant la poitrine, composa un numéro.


			Je l’observai, immobile, recroquevillée contre la tête de lit. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait, l’air entrait difficilement et ressortait de force. Il avait l’air de souffrir.


			J’attendis, car il n’avait pas besoin que je lui pose des questions pour le moment. Je me mordis la langue et luttai contre le grondement de mon instinct qui me poussait à découvrir ce qu’il se passait.


			— Piper ? demanda Rafe.


			Pourquoi l’appelait-il ?


			Cette seule question suffit à réveiller le Charme, qui électrisa l’air et dansa sur ma peau, la chair de poule apparaissant sur son passage. Les questions commencèrent leur barrage habituel contre l’intérieur de mon crâne. Que s’était-il passé ? Pourquoi souffrait-il ? Qu’est-ce qui pouvait bien le pousser à appeler la matriarche à cette heure-ci ?


			Je n’entendais que des bribes de la voix de Piper à l’autre bout du fil. Elle était aiguë et serrée. Elle parlait avec une rapidité que je n’avais jamais perçue dans sa voix jusque-là.


			— Oui, mais comment ? Je veux dire…, commença Rafe avant de se couvrir le visage de ses mains. D’accord. Je peux venir maintenant ?


			Elle répondit quelque chose et il hocha la tête puis raccrocha. Il passa ensuite ses doigts dans ses cheveux avant de prendre sa tête dans ses mains. Son énergie était frénétique, comme un chien qui entend la baignoire couler après une journée dans la boue.


			Je patientai un peu plus longtemps. Je ne pouvais pas faire plus pour lui. J’attendis que son pouvoir s’apaise avant d’oser m’immiscer dans ce qu’il se passait.


			Je retournai la phrase dans ma tête pour qu’elle ne sorte pas sous forme de question et éviter que le Charme se déclenche à nouveau. Cela me parut étrange lorsqu’elle s’échappa de ma bouche.


			— S’il te plaît, dis-moi ce qu’il s’est passé.


			Rafe inspira profondément avant de se tourner vers moi. Il se couvrit les genoux d’un drap. Être nu ne semblait pas un état approprié pour cette conversation.


			Il se frotta la poitrine à l’endroit où résidait son pouvoir derrière son sternum, où vivait son loup.


			— Ma meute en Écosse a des ennuis.


			— Quoi ? lançai-je.


			Merde. J’avais vraiment essayé. La magie de mon Charme crépita et je baissai les yeux sur les draps froissés entre nous pour ne pas le prendre au piège dans ma magie. Je ne voulais pas empirer son état déjà frénétique.


			— L’une des membres a tenté d’entrer en contact avec nous et je l’ai ressenti. Missy Laird, la sœur du Primo là-bas. Quelque chose lui est arrivé et elle n’est plus là.


			J’humidifiai mes lèvres sèches.


			— Tu n’es plus leur Primo depuis dix-huit ans.


			Son expiration parcourut la petite distance qui nous séparait.


			— Primo un jour, primo toujours.


			Je m’aventurai à lever les yeux vers lui.


			— Et Piper l’a senti aussi.


			Rafe hocha la tête, ses yeux bleus fixés sur la fenêtre derrière moi, comme s’il pouvait voir aussi loin, discerner ce qui l’avait attiré de l’autre côté du monde.


			— Piper est toujours connectée aux plus anciens. Ceux qui étaient là pendant la guerre.


			La Grande Guerre Méta. Pendant que Rafe s’était plongé dans son Tolstoï, je m’étais intéressée à l’histoire des Vagabonds. Dix-huit ans plus tôt, la nation des métamorphes s’était unie sous l’égide de Piper et ceux qui étaient présents, tous les cinq mille, lui avaient promis leur pouvoir. C’était à ce moment-là que Rafe avait abandonné sa meute pour rester avec Piper et commencer sa nouvelle vie en Amérique, sans jamais regarder en arrière. Il n’avait plus jamais parlé d’eux.


			Jusqu’à aujourd’hui.


			— Piper pense que je dois aller en Écosse.


			Je restai bouche bée.


			— Il n’y a pas de téléphone là-bas ? Tu ne peux pas simplement appeler le nouveau Primo ?


			Je ne savais pas si c’était mon sarcasme ou mon doute qui le fit réagir, mais il se leva d’un bond du lit et enfila un caleçon.


			— Je ne comprends pas, Rafe.


			Il s’arrêta, à moitié nu et troublé.


			— Quelque chose est arrivé à l’un des membres de ma meute qui a été assez effrayé pour que Piper et moi le sentions de l’autre côté du monde, Merci. Comme un cri à travers l’océan. Je dois savoir de quoi il s’agit. Si cela peut blesser qui que ce soit d’autre.


			Face au ton de sa voix et à l’écho de ses paroles, je me tus. Le Charme, lui, ne se calma pas. Il avait des millions de questions, qui tournaient toutes dans mon cerveau comme un essaim d’abeilles en colère.


			Rafe pouvait le sentir. Il pouvait percevoir la brûlure sur ma peau. Alors qu’il enfilait sa chemise, il tenta de l’apaiser avec des explications.


			— Missy était puissante, d’une lignée pure de Métas. Si une chose l’a attaquée, elle devait être grosse. Si quelque chose...


			Je l’observai attacher frénétiquement les boutons de sa chemise. Il pliait toujours soigneusement ses vêtements dans la valise, et je me demandai si c’était parce qu’il prévoyait de s’en aller à la hâte ou s’il les rangeait simplement de la même manière qu’il essayait d’organiser ses pensées sauvages à cet instant.


			Son pantalon était le suivant en haut de la pile et il l’attrapa pour l’enfiler.


			— Pourquoi tu restes assise là ? Habille-toi.


			Il prit mon jean par terre et vint s’asseoir sur le lit à côté de moi, tournant ses yeux marins vers les miens. Je nageai dans leurs profondeurs pendant un moment, alors que l’eau remplissait son regard.


			Je sentis presque la force de son besoin dans ma propre poitrine lorsque sa main se tendit pour saisir la mienne. Son besoin de rentrer chez lui. Son besoin de découvrir ce qu’il s’était passé. De répondre aux questions. Je pouvais le voir en lui facilement parce que je connaissais ce sentiment si bien moi-même.


			Et chaque partie de moi voulait l’aider à le faire. Trouver cette réponse, apaiser le chaos que je sentais en lui.


			— Chaque minute compte, finis-je par dire. Allons-y.


			Il sauta du lit, attrapa son pull et ses chaussures, puis se dirigea vers le rez-de-chaussée.


			J’enfilai mon jean et trouvai un soutien-gorge par terre. Je ne me préoccupai pas de prendre une douche ni de me coiffer. Piper m’avait vue dans des conditions bien pires. Mais je n’étais pas sûre d’avoir déjà vu Rafe dans cet état.


			***


			— Très bien ! me félicita Emily en frappant dans ses mains comme une professeure face à son pire élève. Tu as trois sur trois.


			Je lui jetai un regard glacial.


			— Je te l’ai dit, Emily. Je suis douée pour ce truc de détection de la magie. Pas de problème non plus pour harponner quelqu’un avec le Charme.


			Emily soupira et s’assit à l’autre bout de la balançoire sur le porche de Piper. C’était notre balançoire, là où nous avions passé plus d’une matinée à discuter de la vie, de la liberté et du fait d’arriver à tenir la journée entière. Elle était toujours plus souvent chez Piper que dans la maison qu’elle partageait avant avec Ethan.


			Rafe et moi étions arrivés à cinq heures du matin. Emily nous avait préparé du café pendant que Piper et Rafe enchaînaient les coups de fil et essayaient de découvrir ce qu’il s’était passé. Comme il ne s’agissait pas de la meute d’Emily ni de mon peuple, nous avions décidé de nous éclipser sur le porche. La matinée de printemps était encore fraîche, mais le café et la compagnie aidaient.


			Emily enroula ses mains autour de sa tasse.


			— Si tu es bien entraînée, à quoi je sers ? demanda-t-elle.


			— À être mon amie ? suggérai-je, trouvant du réconfort dans le tourbillon brun foncé de ma boisson trop sucrée.


			— Pourquoi Merci Lanard a-t-elle besoin d’une amie ce matin ?


			Elle était tout à fait honnête, entièrement sérieuse et avait complètement raison.


			Avant sa mort en octobre dernier, Ethan avait été mon seul ami au monde et mon entêtement l’avait tué. À présent, sa veuve, Emily, était ma personne de référence qui me rappelait à l’ordre et me forçait à affiner mon pouvoir démoniaque pour que je ne fasse plus de mal à qui que ce soit. J’étais reconnaissante qu’elle me supporte, que nous ayons trouvé une petite part d’Ethan l’une dans l’autre. Et plus que reconnaissante de pouvoir lui poser des questions quand j’avais besoin de réponses.


			Et j’avais besoin de réponses aux millions de questions que j’avais en tête sur l’Écosse, sur l’ancienne meute de Rafe et sur sa vie avant de me rencontrer.


			— Est-ce que Rafe t’a déjà dit quoi que ce soit sur sa meute en Écosse ? Est-ce qu’il en parlait avec Ethan ? Est-ce qu’ils parlaient de leur père ?


			Emily se recroquevilla en boule au coin de la balançoire.


			— Pas vraiment.


			— Tu ne trouves pas ça bizarre qu’il n’en parle pas du tout ?


			— S’il n’y avait pas eu ce tueur en série à Noël, est-ce que tu lui aurais parlé de ta mère aussi tôt dans votre relation ?


			— Bien vu.


			Je grimaçai. C’était une autre raison de la garder dans les parages : pour que je reste humble.


			— Je veux dire, est-ce que tu lui as déjà demandé ? 


			Bon sang. Elle était douée. Je n’étais même pas sûre d’en avoir eu l’occasion. Je connaissais les grandes lignes. Je savais ce qui était en lien avec le fait qu’Ethan soit son demi-frère. Mais j’avais beau être la fille qui posait un million de questions, je ne l’avais jamais vraiment interrogé sur son passé. J’étais vraiment une mauvaise petite amie.


			Emily m’observa et comprit mon froncement de sourcils.


			— Quelle est ta vraie question ?


			Quelle était ma vraie question ?


			Je bus une gorgée de mon café. J’avais besoin de plus que de cette nervosité pour alimenter mon cerveau.


			— Avant que l’on sache quel genre de démon j’étais, je ne pensais pas qu’il devait s’engager avec moi. Maintenant, je deviens dingue quand je me rends compte de toutes les choses que je ne connais pas sur lui. Honnêtement, quel genre d’avenir peuvent avoir un Méta et une Lilin ?


			Voilà. Je l’avais dit. Cette question était à présent dans le monde pour causer son propre chaos.


			— Si vous étiez un couple normal, je te dirais que vous n’êtes ensemble que depuis six mois. Vous avez le temps de tout comprendre et de voir si vous avez ce qu’il faut pour tenir sur le long terme.


			Ses paroles piquaient, surtout parce que c’était la seule réponse que j’avais pu trouver moi-même. Néanmoins, elle ne semblait pas avoir terminé.


			— J’entends un « mais ».


			Emily glissa son pied dans le creux de son genou et se tourna vers moi, la tête appuyée sur sa main.


			— Mais vous n’êtes pas un couple normal. Vous avez une connexion que je n’ai jamais vue ailleurs. Quelque chose dans son loup tire sur ton sang de démon et réécrit la façon dont la magie est censée fonctionner.


			Sa réponse n’améliora pas mon humeur.


			— Donc, qu’est-ce que tu veux dire ?


			Emily se mordit la lèvre inférieure et tripota le revers de son pull.


			— La vie est courte, Merci, et ce que tu as avec Rafe est réel. Tu dois décider si tu as assez de courage pour l’accepter ou si tu vas le repousser. Avec ou sans réponses.


			— Qu’est-ce que tu ferais à ma place ?


			— Je l’accepterais. À cent pour cent. Librement et imprudemment, en sachant que j’ai aimé de toute mon âme pour ne pas avoir à me sentir coupable plus tard.


			Je savais de quelle culpabilité elle parlait. Nous étions toutes les deux dans la phase de négociation du deuil d’Ethan, chacune de notre côté. Je connaissais la culpabilité de revivre ces derniers moments ensemble, ce dernier verre, ce dernier steak au fromage, et de me reprocher de ne pas avoir été simplement avec lui, d’avoir profité de son amitié, au lieu d’être toujours à la recherche de la prochaine histoire.


			Mais même la culpabilité à l’égard d’Ethan ne pouvait pas arrêter les sensations crépitantes juste sous mon diaphragme, au-dessus de mon estomac.


			— Il y a cette étrange torsion dans mes tripes. Cette insécurité. Cette petite voix qui me dit qu’on ne se connaît pas vraiment.


			— Eh bien, ce n’est pas du tout une question de magie, fit remarquer Emily en riant. Bienvenue dans la peur qui accompagne le fait d’aimer quelqu’un.


			Je ne voulais pas entendre cette réponse, car je savais à quel point elle était vraie.


			Je l’aimais, même si nous ne nous l’étions dit qu’à quelques reprises. Merci Lanard, qui avait du mal à entretenir une amitié à la fois, s’était trouvé un petit ami qui résisterait à sa tempête.


			Les yeux vifs d’Emily s’étaient assombris, comme ils le faisaient toujours lorsqu’elle pensait à Ethan. Ce regard nostalgique qui apparaissait lorsqu’elle était prise dans un de ces moments de culpabilité ou de souvenir.


			— À quoi tu penses ? demandai-je d’une voix douce.


			— Je commence à oublier l’odeur d’Ethan. Elle s’estompe dans la maison, sur ses vêtements dans le placard.


			Je m’humidifiai les lèvres et repris mon café pour me réchauffer les mains.


			— Je sais que tu as un super odorat à cause du loup, mais pour moi, il a toujours senti la poudre de bébé.


			Elle se tourna vers moi, et j’aperçus les légères taches de rousseur sur son nez dans la lumière du soleil levant.


			— Une fois, il est rentré à la maison en sentant comme toi.


			— Quoi ?


			Emily acquiesça.


			— L’année dernière. Pour une raison ou pour une autre, il ne m’a pas appelée pendant deux jours, puis il est rentré à la maison en empestant le whisky et les marshmallows.


			— J’empeste ? demandai-je.


			Rafe m’avait dit que mon odeur était agréable, mais qu’elle était brûlée. Je lui avais répondu que c’était probablement la crème de café et le feu de l’enfer.


			— Eh bien, non, mais ce n’était pas son odeur. Et pour une épouse, et surtout pour une louve, l’odeur d’une autre femme est dangereuse.


			J’essayai de me rappeler quand cela avait pu se produire. Je ne voulais pas qu’Emily ait d’horribles souvenirs d’Ethan. Je voulais qu’ils soient tous bons et légers, même si je savais que la vie ne l’était pas toujours.


			Nous avions fait beaucoup de planques, mais qu’est-ce qui aurait pu rendre celle-ci si différente, assez longue pour la rendre méfiante ?


			Je parcourus mon rolodex d’histoires.


			— C’était vers le mois de mai ?


			Emily confirma.


			Bingo.


			— Nous suivions un groupe de frères et sœurs impliqués dans une affaire de meurtre et qui étaient sans cesse déplacés par les services de protection de l’enfance.


			Emily secoua la tête.


			— Je ne m’en souviens pas.


			Je me tournai vers elle et repliai mes jambes sous moi. Je posai ma tête sur ma main, adoptant la même posture qu’elle pendant que je racontais l’histoire.


			— Quatre foyers d’accueil différents en deux jours. On n’arrivait pas à comprendre pourquoi. On est restés dans ma voiture, et à chaque fois qu’ils déplaçaient les enfants, on les suivait, donc on ne pouvait pas partir. Au bout de deux jours, j’ai surpris l’un des travailleurs des services de protection de l’enfance seul et j’ai découvert que l’un des enfants avait été témoin d’un meurtre.


			Elle fronça les sourcils.


			— Je ne m’en souviens toujours pas.


			Je me redressai et croisai ses yeux écarquillés. Comment pouvait-elle ne pas s’en souvenir ?


			— Ethan et moi avons commencé à enquêter sur la famille, puis les enfants ont été déplacés à nouveau. Et nous avons découvert que le type soupçonné d’avoir tué leurs parents avait des liens actifs avec la mafia.


			Les yeux d’Emily se voilèrent. Je supposais qu’elle essayait de se souvenir de l’histoire sur laquelle nous avions travaillé. Il y en avait eu tellement. Le Charme commença à me démanger le cou, la pression de quelque chose se développant à l’arrière de ma tête.


			— J’ai coincé l’avocat qui validait toutes les demandes de déplacement dans le système de la protection de l’enfance. Il m’a donné le nom de l’homme de qui ils cachaient les enfants et Ethan et moi l’avons poursuivi.


			Le corps d’Emily se détendit, comme si elle avait lutté contre quelque chose et qu’elle cessait de le faire, les yeux écarquillés et un peu vitreux. Les mots lui échappèrent.


			— Tu as réussi à faire avouer à l’homme non seulement le meurtre des parents des enfants, mais aussi qu’il avait l’intention de ramener les enfants chez son patron pour qu’il abuse d’eux.


			Je fronçai les sourcils. Ethan n’était pas censé lui dire cela, car nous ne voulions pas trop l’effrayer. Mais d’un autre côté, les gens qui s’aimaient se disaient probablement tout.


			— C’est ça. Ethan est resté chez moi pour s’assurer que rien ne puisse remonter jusqu’à toi, étant donné les liens avec la mafia. Et on a laissé passer un jour après que l’article a été publié pour voir s’il y aurait des représailles.


			Emily se redressa et secoua la tête en détournant les yeux. Elle écarta une mèche de cheveux noirs de son visage et se concentra sur son café.


			Alors qu’elle m’évitait du regard, je sentis un claquement à l’arrière de ma tête, comme quand un élastique à cheveux se casse. Le même genre de sensation que je ressentais lorsque je libérais quelqu’un du Charme.


			— Je ne me souvenais pas pourquoi il était parti, simplement qu’il sentait ton odeur et qu’il ne m’avait jamais appelée. On a eu une énorme dispute. Je l’ai accusé d’être amoureux de toi.


			Une larme s’échappa de son œil et j’en sentis une couler aussi sur ma joue. Je l’essuyai. Pourquoi pleurais-je ? Mon cœur se mit à battre plus vite, un rythme effréné qui correspondait au regard brillant de ses yeux alors qu’elle se souvenait de ce moment.


			Lui avais-je fait quelque chose ? Quelque chose qui avait ravivé le souvenir ?


			Emily renifla et essuya ses larmes. Elle arrêta son geste pour regarder l’humidité sur ses doigts.


			— Qu’est-ce qu’il vient de se passer ?


			J’avais la bouche aussi sèche qu’une personne sous le Charme.


			— Tu ne te souvenais vraiment pas de cette affaire ? Celle qui avait causé une grosse dispute avec Ethan ?


			Emily secoua la tête.


			— Non, et honnêtement, je ne suis pas certaine d’avoir envie de me souvenir de la pire embrouille que nous ayons eue. Mais c’est comme si tout était réapparu devant moi.


			J’eus un haut-le-cœur.


			— Est-il possible que j’aie libéré ce souvenir ? J’ai déjà arraché des vérités à des gens qui ne voulaient pas les donner, mais ils en étaient conscients.


			Elle s’aventura à se tourner vers moi et croiser mon regard.


			— Je pense que tu deviens plus forte, Merci.


			C’était à mon tour de tout nier.


			— Non. Non merci, ça ira. J’ai ce qu’il me faut avec mes vérités et mes ennuis. Je n’ai pas besoin d’autres tours.


			Emily ajusta sa position sur la balançoire, se tournant vers le porche, vers le jardin de Piper, vers tout, sauf moi. C’était sans doute mieux ainsi.


			— On ne s’ennuie jamais quand on est amie avec toi.


			Rafe et Piper franchirent la porte d’entrée en traînant les pieds et s’arrêtèrent devant nous. Leur arrivée m’évita de me sentir encore plus coupable de ce que je venais de faire à Emily.


			Piper, qui était habituellement un rayon de soleil, avait un air sombre. Même ses yeux vert doré semblaient gris. Elle tira les pans de son chandail sur elle et serra ses bras sur sa poitrine.


			Rafe n’avait pas meilleure mine. Ses mains étaient glissées dans ses poches et des cercles rouge foncé marquaient son épuisement sous ses yeux bleus.


			J’avais envie de les bombarder de questions, mais je me tus pour ne pas provoquer la tempête.


			— Nous n’arrivons pas à joindre le Primo, annonça Piper. Je n’ai pas les numéros de tous les membres de la meute et j’ai tenté de faire vibrer tous ceux auxquels je suis connectée, mais ils ne répondent pas non plus.


			— Vibrer ? demandai-je. C’est une nouvelle appli pour communiquer ?


			Elle sourit. J’étais contente de voir qu’elle pouvait toujours le faire malgré les circonstances.


			— Je peux toujours tirer les énergies de ceux qui sont liés à moi. Mais ils ne répondent pas.


			Aucune réponse, mais Piper l’aurait su si Missy était morte, non ? J’ouvris la bouche pour parler, mais m’arrêtai.


			— Est-ce que tu crois qu’elle est morte ?


			Heureusement, Emily avait posé la question à ma place. J’étais sur le point d’exploser.


			Piper et Rafe baissèrent tous les deux les yeux vers les lattes du porche. L’atmosphère devint très froide.


			— Je ne peux pas la sentir ni la trouver, se contenta de répondre Piper.


			Rafe croisa les bras pour combattre le froid, ou plutôt la vérité contenue dans ces derniers mots.


			— J’ai réussi à joindre ma cousine. La Shala de la meute. Elle a senti quelque chose aussi, mais n’était pas sûre. Elle a appelé Frazer, le Primo. Il a dit qu’il allait s’en charger et que personne d’autre ne devait enquêter.


			Un million de possibilités me traversèrent l’esprit : meurtre, enlèvement, trafic de drogue. Si on ne considérait que les trucs humains. Le monde magique présentait une tout autre série de choses qui se bousculaient dans la nuit.


			— Piper pense que je ferais mieux d’aller en Écosse pour essayer de comprendre ce qu’il se passe. On a peut-être senti Missy, mais nous nous inquiétons aussi pour ceux auxquels nous ne sommes pas connectés. Missy n’était pas quelqu’un de faible. Elle était forte et...


			Il frotta à nouveau le point sensible sur sa poitrine.


			Il posa les yeux sur moi. J’étais sûre qu’il pouvait sentir la tension des questions dans chaque fibre de mon être.


			— C’est bon, Merci, m’encouragea-t-il en hochant la tête.


			Je laissai échapper le torrent de questions comme l’eau d’une bouche d’incendie.


			— Avez-vous essayé d’appeler la police ? Est-ce qu’il y a seulement un protocole pour les personnes disparues depuis moins de six heures ? Avait-elle un téléphone portable qu’on pourrait localiser ? Pourquoi un Primo ne répondrait-il pas à l’appel d’une matriarche ? Comment savez-vous qu’elle est morte ?


			J’avais épuisé mes poumons et ma tête commençait à tourner. Pas à cause du manque d’oxygène, mais à cause du lent grondement du Charme qui savait que quelque chose ne tournait pas rond, que le chaos se profilait à l’horizon et qu’il fallait le poursuivre.


			Rafe laissa échapper un petit rire, puis se tourna vers Piper.


			— Je devrais probablement m’occuper d’acheter des billets.


			Elle acquiesça.


			— Utilise la carte de crédit de la meute, mais mon ordinateur est en panne.


			— Tu peux utiliser le mien, proposai-je aussitôt.


			Rafe rentra dans la maison et je me levai pour le suivre. Nous avions laissé mon sac dans la cuisine. J’attrapai mon ordinateur, m’assis à la table du petit-déjeuner et balayai les quelques miettes de la nappe en vichy bleu.


			Rafe faisait les cent pas à côté de moi pendant que la machine usée démarrait.


			— Donc, tu vas vraiment y aller ?


			— Tu sais aussi bien que moi que certaines choses nécessitent qu’on s’en occupe en personne.


			Je le comprenais, en effet. Certaines enquêtes devaient être menées en face-à-face. Les appels téléphoniques ou les conversations par vidéo ne suffisaient pas lorsque l’on avait besoin de voir la vérité de ses propres yeux. Il fallait regarder dans l’âme des gens, respirer le même air, les sentir pour connaître la vérité.


			Je comprenais aussi Piper, la matriarche. Je comprenais son pouvoir sur les Métas. Même moi, j’obéirais si elle me demandait quoi que ce soit. Si ses compagnons de meute liés ne répondaient pas, c’était que quelque chose n’allait pas. Donc si elle pensait que Rafe devait partir, alors il le devait.


			Mais comme ça ? Après dix-huit ans de silence ? Ce n’était pas que je doutais que Rafe fasse toujours le bon choix, mais il s’agissait de son passé qui, jusqu’à présent, était resté fermement dans le passé.


			Il inspira et siffla une nouvelle fois entre ses dents tout en frottant à nouveau ce même point sur sa poitrine. Je grimaçai avec lui lorsqu’il se laissa tomber dans le fauteuil à côté de moi.


			Une fois que le Wi-Fi fut connecté, je lui tendis l’ordinateur et il y entra les informations dont il avait besoin pour rentrer chez lui. Et je me sentis comme la pire petite amie de la planète parce que je dus regarder pour voir où ça se trouvait exactement. Glasgow. Il prenait l’avion pour Glasgow.


			Je jouais avec la salière posée sur la table, en céramique bleue pour être assortie à la cuisine idyllique. Cette sensation de tourbillon dans ma poitrine était de retour, cette incertitude, cette peur dont avait parlé Emily. J’étais effrayée par le fait que Piper l’envoyait à l’autre bout du monde pour s’occuper d’une question sensible concernant les Métas. De savoir qu’il partait seul, sans personne pour le protéger, pour veiller sur lui.


			— Par où commencerais-tu ? demanda-t-il.


			Je pris une profonde inspiration. Ce n’était pas parce que je ne pouvais pas y aller que je ne pouvais pas aider.


			— Ethan disait toujours qu’une bonne histoire ne commence qu’à deux endroits : la morgue de la ville ou Rome, ou quel que soit le bar pourri de Glasgow que fréquentent les Métas laissés pour compte.


			À cette seule idée, ses avant-bras se crispèrent aussitôt et il haussa les sourcils. Chez lui, il y avait de la place pour les membres de la meute, et il ne voulait pas y aller, ni dans son esprit ni dans la vie réelle.


			Que diable était-il arrivé à cette meute ?


			La simple pensée de cette question attisa le Charme et la tempête qui vivait dans ma tête dans l’attente d’une direction, d’un ordre de marche, d’une histoire à poursuivre. Mais c’était son histoire, sa meute, son problème.


			Son corps se détendit et Rafe tapa encore quelques fois sur le clavier de l’ordinateur pour acheter ses billets d’avion.


			— Tu peux toujours aller voir la police, proposai-je.


			— La meute va rarement voir la police, maugréa-t-il en tapant toujours sur l’ordinateur. Tu ferais confiance à la police de Philadelphie pour se mêler des affaires de la meute ?


			Oh, peut-être que Glasgow ressemblait plus à Philadelphie que je ne le pensais, ce qui, malheureusement, signifiait que je pouvais vraiment être en mesure d’aider.


			— Quand je vivais là-bas, nous avions une politique très stricte qui interdisait d’impliquer les humains. Nous nous occupions des nôtres nous-mêmes.


			Je me mordis la lèvre inférieure. La possibilité que je puisse aider s’était évaporée. J’étais à peine acceptée par les humains à cause de ma personnalité étonnante, et je le serais encore moins par une meute de Métas.


			Rafe arrêta de remuer ses doigts sur le clavier.


			— Pour être honnête, Piper pense que je dois y aller, mais je ne suis pas sûr qu’ils me parleront.


			— Tu veux que je t’explique comment « Construire de bonnes relations pour les nuls » ? lui proposai-je.


			C’était une petite blague entre nous. Mes contacts avec les informateurs étaient plutôt bons, mais je disposais d’un Charme magique pour obtenir d’eux les informations dont j’avais besoin.


			— Même si je leur dis que c’est la matriarche qui m’envoie, je ne sais pas s’ils m’en voudront à cause de... l’incident.


			L’incident. C’était un euphémisme intéressant, même s’il n’y avait pas vraiment d’explication plus simple à la raison pour laquelle Rafe avait quitté l’Écosse. C’était plus facile de dire « l’incident » plutôt que « la fois où Rafe s’est livré à un démon en échange de plus de pouvoir et a fait basculer toute la meute du côté obscur, ce qui a fait d’eux les méchants dans la Guerre Méta ».


			Il se racla la gorge.


			— Mais j’y vais sur ordre de la matriarche. Ils devront certainement respecter ça, non ?


			— Peut-être, si tu n’utilises pas de mots comme « ordre ».


			— Ha.


			Il se força à rire, puis se remit à travailler sur l’ordinateur.


			— Ils verront que tu ne cherches qu’à découvrir la vérité sur les événements, le rassurai-je dans un souffle. Et au moins, peut-être que l’arrivée de l’ancien Primo fera entendre raison au nouveau pour qu’il réponde à son téléphone.


			Il laissa échapper un long soupir.


			— Espérons-le.


			Rafe tourna l’ordinateur vers moi.


			— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il.


			Je parcourus les informations qui s’affichaient à l’écran. Mon nom apparaissait juste en dessous du sien. Il y avait deux tickets. Pourquoi est-ce que mon nom était là ? Accompagné de mon deuxième prénom horrible, Marigold.


			— Pourquoi est-ce que je viens aussi ?


			Ce n’était pas la bonne manière de le formuler. En fait, la plupart de nos meilleures conversations avaient commencé comme ça : j’avais dit quelque chose qu’il ne fallait pas.


			Cette fois, il s’y attendait. Il s’était adapté à mon caractère particulièrement piquant.


			— Parce que j’ai besoin de toi là-bas.


			Je déglutis.


			— Es-tu sûr, Rafe ? Nous avons déjà eu cette conversation. Je suis littéralement un aimant à problèmes.


			Il glissa sa main chaude à travers la table et prit la mienne.


			— Je veux que tu sois là, j’ai besoin que tu sois avec moi, mais veux-tu y aller ? Tu détestes quitter Philadelphie.


			— Je déteste voyager, mais…


			Je pensai à ce qu’Emily avait dit à propos de la culpabilité. Je savais que malgré mes insécurités actuelles, je ne pourrais jamais me le pardonner si quelque chose lui arrivait et que je n’étais pas là.


			Et il n’y avait pas de meilleure façon de répondre aux questions sur son passé que de retourner à la source, de rencontrer les gens, de voir l’endroit. Non, j’irais avec lui, je l’aiderais à aider sa meute. J’obtiendrais certaines de mes propres réponses. Et s’il avait des ennuis, nous les aurions ensemble.


			— Le vrai amour et la vérité.


			Il sourit et porta ma main à ses lèvres avant de retourner à la réservation des billets.


			 


			***


			Hayne me fit répéter trois fois. Alors, la troisième fois, je parlai très lentement au téléphone.


			— Je veux participer à la conférence internationale de journalisme junior à Glasgow, répétai-je.


			Il n’avait pas tort d’être perplexe. Cela semblait déjà étrange la deuxième fois que je l’avais dit. Pas mon genre. C’était encore pire la troisième fois.


			Je m’expliquai tout en préparant mes valises. Comme c’était un voyage de dernière minute, nous n’avions pas pu obtenir des billets ensemble, alors Rafe avait pris l’avion la veille au soir et je partais dans quelques heures.


			— Ils m’ont envoyé une invitation pour intervenir à la conférence de cette année, et je veux y aller.


			Je m’attendais à ce que mon petit détecteur de mensonges psychosomatique se déclenche avec l’horrible saveur qui me remplissait la bouche à chaque fois que je mentais, mais ce ne fut pas le cas. Est-ce que c’était possible que je veuille vraiment y aller ? Jamais. Je devais être présente à Glasgow pour en apprendre plus sur Rafe. Cette invitation, perdue dans mon dossier de spams, était une commodité miraculeuse. Peut-être que la Mère de tous les Vagabonds travaillait de manière mystérieuse.


			Je m’arrêtai pour jeter ma chemise dans ma valise.


			— À moins qu’il y ait une raison pour laquelle je ne devrais pas partir ? Quelque chose au journal ?


			— Non, non. Ramène-moi une bonne bouteille.


			— Ça marche. Je pars aujourd’hui. Je serai de retour dans une semaine.


			Il ne me restait plus qu’à dire au coordinateur de la conférence que je serais présente et à espérer qu’ils aient encore des chambres d’hôtel disponibles.


			— Merci, pourquoi y vas-tu réellement ?


			Au son de sa voix étouffée, je pouvais dire qu’il se frottait le visage.


			Je ne pouvais pas mentir à Hayne. Enfin, j’essayais de me limiter à un mensonge par conversation. Il avait été mon substitut pour tout depuis neuf ans et je lui devais la vérité.


			— Parce que quelque chose me dit d’aller là-bas. Et j’ai découvert que c’était plus sûr pour tout le monde si je suivais ce quelque chose.


			— Très bien, souffla-t-il. Ne me dis rien. Dépose ton dossier de voyage auprès des RH et tu pourras être remboursée.


			— Merci, Hayne.


			— Sois la fierté du journal.


			— OK, là, tu m’en demandes trop.


 		




		

			Chapitre 2


			— Désolée, soupirai-je après avoir heurté à nouveau mon voisin de siège, cette fois en essayant d’attraper mes écouteurs pour écouter mon livre audio.


			Je m’étais dit qu’en m’occupant l’esprit avec les mots d’une autre personne, je pourrais noyer toutes les questions que je me posais sur moi, sur Rafe et sur les compétences de ce pilote.


			— Pas de problème, répondit-il à nouveau.


			Je l’avais heurté à quatre ou cinq reprises, et à chaque fois, il me semblait de moins en moins originaire de la côte est. Il avait la quarantaine, une allure plutôt banale et j’avais remarqué son alliance deux minutes après m’être assise. Il n’avait qu’un jour de barbe, il se rasait donc pour quelqu’un ou quelque chose, mais le sac de sport usé qu’il avait glissé sous son siège ne permettait pas de savoir s’il rentrait chez lui ou s’en allait.


			— Je n’ai pas l’habitude de prendre l’avion.


			Je ne savais pas trop pourquoi j’avais décidé de raconter ce petit détail de ma vie. Mais tout ce que j’étais en train de faire ne me ressemblait pas vraiment, quitter ma maison, traverser l’océan... alors autant ajouter s’excuser à la liste.


			— Ça va aller.


			Mon cerveau ne comprit pas tout à fait son accent écossais soudain très prononcé. L’accent de Rafe s’était adouci au cours des années passées aux États-Unis, mais le sien était fort et à peine compréhensible.


			Il se contenta de sourire en montrant mes poings serrés sur les accoudoirs.


			— Je n’aurais jamais deviné que vous n’étiez pas une globe-trotteuse.


			Oh. Du sarcasme. Je parlais couramment le sarcasme.


			— C’est juste que je n’ai pas l’habitude de la classe affaires.


			Il élargit son sourire. Au moins, mon compagnon de rangée était bon joueur.


			— Chipez quelques bouteilles sur le chariot et détendez-vous. Ça fonctionne pour moi.


			Voler des boissons et se saouler ? J’avais tellement bien réussi à ne pas boire au cours des trois derniers mois. J’avais à peine bu une gorgée depuis la coupe de champagne obligatoire au Nouvel An avec ma mère. J’avais essayé de mettre au point un meilleur moyen de contrôler le Charme, de trouver la fine limite entre Merci et la faim de chaos. Avant que je découvre qu’il s’agissait de magie, l’alcool avait été le moyen le plus rapide de l’éteindre, de la calmer. Mais, maintenant que je savais comment m’y prendre, l’alcool semblait une béquille.


			Mais bon, il s’agissait d’un vol de huit heures et je devais m’adapter au nouveau fuseau horaire. Quelques verres pourraient être la solution pour calmer cette agitation, et apaiser Merci au lieu du Charme, pour une fois.


			J’appuyai sur le bouton pour appeler l’hôtesse.


			— Autant commencer tout de suite.


			— Excellente idée ! dit-il, avec un fort accent écossais difficile à comprendre.


			Waouh, OK, alors c’était à ça qu’allait ressembler cette enquête ? Avoir besoin de traduire toutes les conversations ? Ça allait être épuisant. Je me voyais déjà soutirer la vérité à quelqu’un, mais ne pas être capable de comprendre ce qu’il disait.


			Mais j’avais huit heures pour habituer mes oreilles.


			— Ça vous dirait de jouer les traducteurs ?


			Il se mit à rire.


			— C’est vous qui payez ?


			Je pouvais le déduire de mes frais professionnels.


			— Pourquoi pas ?


			 


			***


			L’avion atterrit avec les secousses habituelles, puis tout le monde se leva d’un bond pour aller prendre ses bagages dans les compartiments supérieurs.


			J’allumai mon téléphone. Rafe m’avait envoyé deux messages. Le premier était une citation d’E.E. Cummings pour me dire qu’il allait bien. Le second était davantage d’ordre organisationnel : il avait obtenu de nouvelles informations et attendait le numéro de la chambre d’hôtel pour me tenir au courant.


			Je consultai mes mails sur mon téléphone et trouvai la réponse du coordinateur de la conférence indiquant qu’un chauffeur m’attendrait à l’aéroport pour me conduire à l’hôtel. Ces organisateurs étaient impressionnants. Après avoir reçu ma demande, ils avaient changé les panneaux de présentation, fait des modifications parmi les orateurs pour me faire une place alors que je leur avais annoncé ma venue avec seulement un jour d’avance. La voiture qui avait été envoyée pour moi à l’aéroport était la cerise sur le gâteau et je n’étais pas sûre de la mériter. D’autant que mon vol avait trois heures de retard.


			Je contactai le numéro figurant dans l’e-mail, comme demandé, et partis récupérer mes bagages. J’attrapai mon sac de cuir à roulettes et me dirigeai vers la sortie.


			Un petit panneau blanc sur lequel était écrit « Lanard » ressortait parmi la foule qui s’amassait autour de la zone de sortie. J’avançai jusqu’à la femme, pas plus grande que moi, qui tenait le papier. Elle attendait, un léger sourire sur le visage, malgré son regard fatigué, quoique pétillant. Elle était plus âgée que moi, ce qui ne se voyait ni dans ses vêtements ni dans sa posture, mais simplement dans le coin de ses yeux. En fait, sa tenue me semblait étrangement familière avec son manteau bleu marine, son jean foncé et sa chemise blanche. Comme ma tenue décontractée habituelle qui fonctionnait aussi bien dans la salle de rédaction que dans un bar miteux.


			— Merci Lanard ? demanda-t-elle, son épais accent trébuchant sur les deux « r » de mon nom.


			— C’est moi.


			— Bienvenue à Glasgow, me souhaita-t-elle avec le sourire.


			Une boucle sombre et rebondie tomba sur son visage et elle l’écarta en soufflant.


			C’était un geste pratiqué, quelque chose que seule une fille aux cheveux frisés aurait reconnu. Je m’esclaffai, car j’étais sûre que mes boucles enragées étaient trop indisciplinées pour que je m’en préoccupe pour le moment.


			— Je n’arrive pas à croire que la conférence ait envoyé un chauffeur. Merci beaucoup.


			— Vous êtes une invitée spéciale, ici.


			Elle me prit la poignée de ma valise des mains et commença à la faire rouler vers la sortie à un rythme rapide, et je dus accélérer le pas pour la suivre.


			Elle maintint la cadence lorsque nous sortîmes de l’aéroport dans l’air frais et humide de Glasgow. Honnêtement, j’avais l’impression d’être à Philadelphie. J’étais contente d’avoir prévu des vêtements pour le froid et l’humidité.


			Elle s’arrêta finalement à un passage piéton pour que je puisse la rattraper.


			— Quand intervenez-vous à la conférence ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.


			— Après-demain, je pense.


			Cela me donnait largement le temps d’en apprendre plus sur Rafe et d’éventuellement résoudre un meurtre, mais je n’avais pas besoin de le mentionner dans notre conversation.


			— Avez-vous des liens avec l’Écosse ?


			— Mon petit ami est originaire d’ici, mais c’est la première fois que je viens.


			— Et comment est ce petit ami ?


			C’était une drôle de question de la part d’une chauffeuse de taxi, plutôt intime. Cela dit, mon voisin de siège de l’avion en savait à présent plus sur moi que la plupart des personnes de ma vie et je n’avais même pas retenu son prénom. Peut-être que les Écossais étaient tout simplement des gens libres et ouverts sur leurs vérités personnelles et qu’ils attendaient la même chose en retour. À part mon petit ami.


			— C’est juste Rafe, je suppose.


			— Vous avez un faible pour les Écossais ?


			— Juste pour lui.


			Elle me conduisit à une voiture qui ressemblait au taxi noir standard que j’avais vu dans toutes les séries policières de la BBC. Elle mit mon sac dans le coffre et m’ouvrit la portière.


			— Le trajet jusqu’au centre-ville ne devrait pas durer plus de vingt minutes.


			Nous quittâmes l’aéroport et, très vite, le trajet en taxi devint banal. Nous traversâmes des rues étroites, éclairées par des lampes et bordées de bâtiments historiques en brique. Elle commenta quelques sites locaux : la Buchanan Street, la cathédrale, la Nécropole.


			— Vous devez passer devant l’université.


			— Je pense que mon petit ami y a fait sa licence.


			— Vous pensez ? répéta-t-elle.


			Je pouvais apercevoir son sourcil austère haussé dans le rétroviseur.


			— Où est ce petit ami, maintenant ?


			Je m’humidifiai les lèvres. J’étais trop fatiguée pour inventer une histoire, alors je ne le fis pas.


			— Il rend visite à de la famille.


			— Pourquoi n’est-il pas venu vous chercher ?


			— Il est occupé.


			— Savez-vous où il a grandi ?


			— Pas précisément.


			— Ou qui étaient ses amis ?


			— Pas encore.


			— Ou comment était son père ?


			— Son père est mort, donc je pense que je n’ai pas de souci à me faire.


			Bon sang, cette chauffeuse de taxi voulait vraiment aller au fond des choses. Elle me ressemblait, et je n’étais pas sûre d’aimer ça. J’étais d’accord pour discuter de choses amusantes et légères, mais elle était un peu trop tranchante et son sourcil me jugeait un peu trop. Mais c’était peut-être l’effet du décalage horaire.


			— Alors, vous êtes journaliste, c’est ça ? continua-t-elle.


			— Depuis huit ans.


			— Où travaillez-vous ?


			— Philadelphie.


			— Ça doit être sympa.


			Je regardai par la fenêtre. Nous passâmes devant un château, un musée puis un café, le tout dans un rayon d’un pâté de maisons.


			— Philadelphie n’a pas l’histoire que vous avez ici. C’est l’une des plus anciennes villes d’Amérique, mais elle n’a pas l’héritage de Glasgow.


			— Non, c’est vrai.


			Le silence s’installa pendant quelques minutes.


			— Avez-vous des enfants ? reprit-elle.


			— Non.


			— Vous en voulez ?


			Je me mis à rire et la regardai dans le rétroviseur.


			— Non, mais je vous remercie de tenter le diable comme ça.


			Elle s’esclaffa. Peut-être à cause de mon étrange expression, mais peut-être à cause d’autre chose, à en juger par la lueur dans ses yeux.


			— J’ai une fille. C’est la prunelle de mes yeux. Je ferais n’importe quoi pour elle.


			— Tant mieux pour vous.


			Je laissai mon commentaire en suspens. Ses questions ou le long vol m’avaient contrariée. J’avais juste envie qu’on me laisse un peu dans mon coin au lieu de me soumettre à un interrogatoire.


			Elle arrêta la voiture devant l’hôtel.


			— C’est ici que vous descendez.


			Dieu merci. Je me précipitai pour sortir du taxi et jetai un œil à l’hôtel. Il était beau, mais banal, sans aspect historique. Il avait l’air d’un établissement moderne avec au moins quatorze étages de chambres, des balcons et un grand espace pour le centre de conférence. Il n’était pas aussi sophistiqué que celui où les maires que j’avais dénoncés hébergeaient leurs petites amies, mais il était pas mal.


			La chauffeuse sortit mes bagages du coffre et j’attrapai quelques livres dans ma poche pour les lui donner.


			Elle repoussa ma main.


			— C’est la maison qui paie.


			Elle me sourit et s’éloigna lentement.


			— Bon séjour.


			 


			***


			Vingt minutes plus tard, quelqu’un frappa à la porte de ma chambre. J’avais envoyé un SMS à Rafe, puis je m’étais occupée de ranger mes valises et faire d’autres trucs importants, comme charger mon ordinateur, remonter mon Taser, vérifier l’appareil photo d’Ethan pour m’assurer que j’avais bien le filtre UV qu’il avait créée pour capturer les résidus magiques. Bref, tout ce dont j’avais besoin pour mener à bien mon travail.


			Je jetai un coup d’œil par le judas et aperçus les cheveux en pagaille de Rafe, avec sa mèche argentée qui brillait sous les lumières du couloir.


			— Qui est là ? lançai-je.


			— Mademoiselle Lanard, ronronna-t-il.


			Je déverrouillai la porte puis l’entrouvris.


			— Mot de passe ?


			Un œil bleu regarda à travers la fente de la porte et je sentis ses effets au plus profond de moi. Vingt-quatre heures sans le voir et il m’avait manqué. Ma place était ici, auprès de lui. Nous étions faits l’un pour l’autre et cela me terrifiait.


			— L’amour se fraie un chemin là où les loups craignent de s’attaquer à leur proie, cita-t-il, à travers la fente.


			— Maudit sois-tu, Byron, dis-je.


			Rafe poussa la porte, passa son bras autour de ma taille et posa ses lèvres sur les miennes avant qu’elle ne puisse toucher le cale-porte. Il était chaud, en manque d’affection et avait un goût de scotch.


			Il me plaqua contre le mur de ma chambre d’hôtel et j’absorbai tout son être, sa chaleur, ses lèvres sauvages, son corps souple. Il embrassa mon cou, ma bouche, mes joues, mes oreilles.


			— Rafe ? réussis-je finalement à prononcer, à bout de souffle.


			Il s’arrêta, mon visage entre ses mains et mon corps coincé entre le sien et le mur. Ses lèvres étaient roses et son regard scrutait tous les coins de mon visage comme s’il me contemplait pour la première fois.


			— Oui ?


			— Est-ce que tu devrais vraiment boire dans un moment pareil ? demandai-je.


			— Tu ne penses vraiment qu’au boulot et pas à t’amuser, toi !


			Je levai les yeux au ciel et le repoussai. Je me dirigeai ensuite dans la kitchenette et commençai à préparer du café. J’avais hâte de me mettre au travail, de découvrir ce qu’il était arrivé à Missy et d’apprendre tout ce que je pouvais sur Rafe.


			— Qu’est-ce que j’ai manqué ?


			Il alla chercher sa petite valise à roulettes dans le couloir et la rangea dans le coin de la chambre avant de s’asseoir sur le bord du lit.


			— J’ai rattrapé le temps perdu avec ma cousine, Finola, et quelques amis.


			Sa famille. Rafe n’en parlait jamais, à part d’Ethan, mais que pouvait-il dire de sa famille alors qu’il l’avait livrée à un démon dix-huit ans plus tôt ?


			— C’est quelle cousine ?


			— Du côté de ma mère. Le clan MacAirgid.


			Je ne serais même pas arrivée à épeler ce nom de famille et pourtant, il roulait parfaitement sur sa langue.


			— Et que sait Finola à propos de Missy ?


			Rafe prit presque un air d’enfant boudeur alors que je le harcelais pour obtenir plus de réponses.


			— Missy vivait seule dans une maison qu’elle rénovait. Elle était célibataire, plutôt active dans la meute et aidait Finola avec les petits.


			— Est-ce que quelqu’un est allé chez elle ? demandai-je.


			— Finola ne connaissait pas l’adresse, soupira-t-il. Elle venait d’emménager. Il n’y a que Frazer qui l’avait.


			— Alors, personne ne sait rien sur l’endroit où elle pourrait être ? Une catastrophe naturelle ? Une scène de crime ? Est-ce qu’on est même certains qu’elle soit morte ?


			Rafe leva les yeux vers moi.


			— Quoi ? Si je peux porter une amulette magique qui me rend imperméable à la magie des Vagabonds, tu ne crois pas que quelque chose pourrait couper un Méta de sa meute ? Autre chose que la mort ? Quelque chose de pire ?


			Il continuait de me regarder, immobile. Je n’aimais pas ça, surtout parce que je pouvais voir les nuages orageux dans sa tête remplis de sorts susceptibles de séparer un Méta de son animal, de démons qui auraient pu se nourrir de cette magie, et de toutes les choses sombres qu’il avait lues afin d’être capable de les combattre.


			Je l’observai, les bras croisés sur ma poitrine pour me protéger de son regard glacial.


			— Par où on commence ? insistai-je.


			— Est-ce qu’on doit faire ça ce soir ? demanda-t-il en défaisant les boutons du col de sa chemise. Finola a sept enfants et je n’ai pas pu fermer l’œil de la nuit.


			Je me contentai de rire et il m’imita.


			— Je vais aller faire un tour dans les pubs et poser des questions…


			Son rire passager s’évanouit.


			— Non, Merci.


			Je m’appuyai contre la kitchenette, observant sa réaction intéressante.


			— Pourquoi ?


			Il se lécha les lèvres, la peur présente entre ses sourcils arqués.


			— Les choses sont différentes, ici. Frazer ne dirige pas sa meute comme Levi dirige la sienne. Comme il est le Primo ici, il gouverne de la façon qu’il pense être la meilleure.


			Je croisai les bras et les serrai contre ma poitrine. Levi aussi avait une politique d’exclusion des étrangers et maintenant, j’avais une invitation permanente à Thanksgiving. Évidemment, les choses avaient été un peu facilitées par le fait que sa sœur soit ma meilleure amie.


			— Et que dit Frazer de toute cette histoire ? questionnai-je.


			Rafe secoua la tête.


			— Je ne sais pas.


			— Pourquoi ?


			— Frazer a disparu avec ses deux Rikos. Personne n’a eu de nouvelles d’eux depuis que Finola lui a parlé le lendemain matin. Il n’est pas chez lui ni au travail.


			Je n’y croyais pas.


			— Trois Métas ont disparu et une a potentiellement été tuée, et personne ne dit rien ? Est-ce que tu arrives toujours à le sentir ou pas ?


			— Il est en vie. Finola dit que ça lui arrive de disparaître pendant quelques jours. Il travaille à la distillerie de sa famille, donc il teste probablement le produit.


			Oh.


			Je me dirigeai vers le bureau et m’assis après avoir tourné la chaise pour faire face à Rafe.


			Il retroussa méticuleusement ses manches, ce qui signifiait qu’il était en train de réfléchir, de construire la phrase dans sa tête avant que les mots ne sortent de sa bouche parce qu’ils n’étaient pas faciles à dire.


			Un tremblement causé par son malaise envahit ma poitrine. Une vérité devait sortir.


			— Est-ce que tu ressens encore des échos de ce que c’était ? De ce qu’il est arrivé à Missy ?


			Il leva les yeux vers moi, le menton toujours baissé. Il semblait tourner sa langue dans sa bouche avant de me répondre.


			— Non, mais c’est cet endroit. J’avais oublié comment c’était, ici.


			— Comment c’est, ici ?


			Il se leva soudainement du lit et croisa les bras sur sa poitrine en s’approchant de la fenêtre. Il se gratta la barbe, bien fournie à présent.


			— L’air est différent, ici. Mon pouvoir est différent. Tout le monde me connaît et je connais tout le monde.


			— D’où le scotch que j’ai goûté ?


			— J’ai juste traîné un peu avec des gars de l’école primaire, avec la famille et tout ça. Ils m’ont invité à passer du bon temps. Je voulais me mettre au courant de leur vie. Certains ont déjà des enfants qui vont à l’université.


			— Donc, tu te sens chez toi ?


			— Non, s’empressa-t-il de répondre. Mais… c’est sans doute de la nostalgie. Il y a une certaine énergie, une vie, ici. Pas mieux qu’à Philadelphie, mais différente.


			Je ne pouvais pas le blâmer. Il avait le droit de ressentir de la nostalgie pour un endroit qu’il avait quitté dix-huit ans plus tôt.


			— Est-ce que la meute est fâchée contre toi ? Et Finola ?


			Il secoua la tête.


			— Étonnamment, non. Pas ceux avec qui j’ai parlé, du moins. Une grande partie d’entre eux sont soulagés. Les choses vont mal depuis un moment au sein de la meute, ou de la ville. Ils pensent que je suis là pour tout arranger.


			— Et les autres ?


			— Les autres préféreraient que je reste à l’écart. Ma présence leur rappelle ce qu’il s’est passé pendant la Grande Guerre Méta et ce qu’ils en retiennent.


			— C’est-à-dire ?


			Rafe baissa les yeux. Il ouvrit sa valise et rangea soigneusement ses vêtements avant d’ouvrir le compartiment qui contenait une petite collection de textes anciens. Une sorte de bibliothèque de la magie sur roues. Une sélection qui ne faisait que souligner ce qu’il se rappelait de la guerre des Métas et du rôle qu’il y avait joué. Il avait passé dix-huit ans de sa vie à se constituer un arsenal contre ce qu’il avait fait à ses semblables.


			— Je ne sais pas vraiment. Je n’ai jamais demandé, mais c’est douloureux pour eux, et c’est suffisant pour moi.


			Ce n’était pas suffisant pour moi, car je voyais clairement que ça ne l’était pas pour lui non plus. Il me mentait. Cela s’ajouta à la liste des choses que je devrais découvrir pendant mon séjour ici. De quoi la meute se souvenait concernant le rôle de Rafe dans la guerre ?


			— Ça va être amusant, marmonnai-je.


			— Il n’y a pas de quoi s’amuser, Merci. La moitié de la meute ne veut pas me parler et l’autre moitié me vénère. Je crois que ni l’une ni l’autre ne va nous être utile. Je ne suis pas certain que j’aie bien fait de venir.


			Je n’étais pas prête à accepter son attitude défaitiste. Même si nous n’étions pas autorisés à enquêter sur les Métas qui avaient disparu, je voulais tout de même tout savoir sur Rafe.


			— J’sais pas. Je pense que le voyage en vaut quand même la peine. J’ai entendu parler d’un truc appelé le scotch egg et la chauffeuse de taxi a mentionné la Nécropole... Tu sais que j’adore les cadavres.


			Il ricana, mais le doute continuait de planer dans l’air qui l’entourait. La vérité non résolue était en suspens dans les nuages sombres autour de lui et aucune mauvaise blague n’allait les apaiser.


			Il se leva pour ouvrir les rideaux. Il tombait des cordes dehors.


			— Nous ne pouvons rien faire ce soir, en tout cas. Même si on savait où chercher.


			J’avais conscience que lui mettre la pression n’aiderait pas non plus. Il était l’objet inamovible de ma force inarrêtable.


			— Je dois rassembler des notes pour les présentations. Nous pouvons voir demain où nous en sommes ?


			— Est-ce que tu préconises le sommeil ? C’est une première, je crois.


			— Comme tu es en sécurité et que le Charme n’est pas encore en chasse, je peux me reposer, si c’est ce que tu veux.


			— Oui. Peut-être que j’ai simplement besoin de sommeil.


			***


			C’était impossible de travailler sur ma présentation et de préparer mes notes pendant que Rafe sirotait son café et lisait son journal du matin, torse nu. Je parvenais à peine à écrire deux lignes intelligibles avant que mon regard ne se pose à nouveau sur lui. Il était assis à la petite table placée près de la fenêtre, le soleil levant enflammant chaque cheveu auburn de sa tête et de sa barbe.


			— As-tu besoin d’aide ? Me proposa-t-il, les yeux sur son journal.


			Je retirai l’ordinateur de mes genoux pour prendre ma tasse de café, qui s’avéra vide.


			— Tu t’y connais en présentation PowerPoint ?


			— Oui, malheureusement.


			Il déposa son journal et traversa lentement la pièce. Il s’appuya sur le bord du lit et me tendit la main.


			— Au grand dam de mon assistant, j’ai préparé une semaine entière de présentations PowerPoint avant de partir.


			Il sentait le bois de santal et les livres, mais une note plus légère se dégageait à présent, quelque chose qui ressemblait plus à de l’air frais mélangé à son odeur naturelle de loup. Son pouvoir était à l’extérieur et tout autour de lui, comme s’il ne pouvait pas le contenir, même s’il le voulait. À Philadelphie, il était toujours sur ses gardes, mais peut-être qu’ici, il ne voulait pas cacher qui il était vraiment. Il n’en ressentait pas le besoin.


			Je lui donnai ma tasse vide et il se tourna vers la cuisinière pour me resservir.


			— C’est quoi cet événement qui t’amène ici de façon légitime par un étrange coup du sort ?


			J’appréciai chaque seconde passée à le regarder préparer mon café avec deux doses de lait et deux sucres. J’aimais l’ondulation de ses épaules et la torsion de sa taille.


			— La Conférence internationale de la Ligue nationale du journalisme junior.


			— Quel nom à coucher dehors !


			Il revint vers moi avec la tasse remplie.


			— J’ai des invitations telles que celle-ci tout le temps. Des journaux universitaires, des femmes journalistes, qui me demandent de venir parler. Ethan nous poussait toujours à y aller, mais j’étais trop concentrée sur mon boulot. Mais celle-ci se déroulait ici et tu étais là. En plus, Hayne m’avait dit que ce serait bien si je participais à des conférences, pour aider à faire perdurer l’héritage du journalisme.


			— L’héritage du journalisme ?


			Il me tendit ma tasse, l’air fier. Je bus une gorgée de mon café. Il était parfait, comme toujours. Même son incrédulité ne pouvait pas étouffer la grandeur de la caféine.


			— Je ne sais pas. Il agissait bizarrement. Mais comme la conférence paie cette belle chambre d’hôtel pour une semaine, Hayne a dit que le journal pourrait prendre en charge les frais accessoires. Donc, je ne vais pas me plaindre.


			J’abandonnai la mise en forme de ma présentation pour suivre Rafe jusqu’à la petite table et je m’installai en face de lui.


			— Alors, par où vas-tu commencer ce matin ? Le Primo ou la police ?
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